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DICTIONNAIRES ET DISQUES BILINGUES
LAROUSSE

nouveautés

DICTIONNAIRE SACHS-VILLATTE,
français-allemand, allemand-français.
2 volumes. 2118 pages. (20 x 27 cm). Facilités de paiement.

DICTIONNAIRE MANUEL, français-allemand, allemand-français
par W. Dickfach et K. Wilhelm. 1160 pages. (10,5 x 15,5 cm)
Il existe ëgalement des "dictionnaires bilingues classiques Larousse" (env.
800 p., reliés 10 x 13,5 cm) pour les langues allemande, anglaise, espagnole,
italienne et portugaise, ainsi que des "petits dict[onnaires bilingues de poche"
(500 p., reliure plastique 8 x 11 cm) pour les quatre premières langues.

DISQUES LAROUSSE POUR L’ÉTUDE DES LANGUES
4 disques (45 t/m) par langue, encartés chacun dans un livret qui donne 
texte et la traduction simultanée des dialogues, des notions graï~mati~;ales,
des exercices, des listes de vocabulaire, etc.
Existent en allemand, anglais, espagnol, italien.

CHEZ TOUS,. LES LIBRAIRES



  ~~" r. XII" Saisen de Concerts

~~~ ORCHESTRE SYMPHONIQUE
DES

CONCERTS CHOUTEAU
SALLE GAVEAU

Samedi 8 décembre à 21 h.
BEETHOVEN

Ouverture Léonore III
Concerts n° 5 L’Empereur
Symphonie n° 5

.Soliste : PIERRE BARBIZET

Samedi 26 janvier à 21 h.
BEETHOVEN

Ouverture d’Egmont
 Concerto n° 3

Symphonie Héroïque

Soliste : NAUM SLUSZNY

Samedi 16 février à 21 h.
RAMEAU Suite Zoroaste
S. FUGA Concerto pour violon
J.S. BACH Magnificat avec choeurs

Soliste ." FRANCO NOVELLO

Prix des places 4 NF à 12 NF
Réduction : Etudiants, J.M.F.
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Mai 1962 : dans les salons d’un h6tel. Stephan Hermlin nous l~arle, en
un français impeccable, de ses amitiés parisiennes et de ses regrets.
Le grand poète allemand, le combattant des Brigades Internationales,
l’anti-nazi de la première heure, le traducteur d’Eluard, est interdit de
séjour dans notre pays. Stephar~ Hermlin évoque pour nous sa vision
la plus récente des paysages français : d’un avion qui le ramenait /i
Berlin. Nous sommes dans un h6tel de Berlin, de Berlin-Est, comme
on dit. Et quelques heures plus tard, peu après la cl6ture du Congrès
des Ecrivains de la R.D.A., auquel j’avais ~té invité, le poète Paul
Wiens nous apprendra que sur des papiers d’identité rédigés par les
autorités de l’Allemagne Fédérale, celle de Bonn, il était écrit, dans
le cadre   Nationalité ),   Allemand présumé ).

Il ne nous appartient pas, ici, d’analyser les raisons de l’ignorance
dans laquelle on voudrait nous tenir des réalités, de toutes les réalitës,
de la République Démoeratique Allemande. Il est dans nos ambitions,
par contre, de donner à nos lecteurs un aperçu de ce qui s’écrit en
poésie aux quatre coins du monde. La République Démocratique Alle-
mande peut s’enorgueillir d’avoir fourni à Bertoit Brecht un thé[ltre
à sa mesure, d’avoir fait du poète Johannes R. Becher un ministre
de la culture. Elle peut mettre en avant les  uvres de Stephan Herm-
lin, de Kuba, d’Erieh Arendt pour ne prendre que quelques exemples.
Elle peut également faire valoir la qualité et la richesse de sa nouvelle
poésie.

Le choix que nous présentons aujourd’hui, très limité, n’a d’autres pré-
tentions que de faire sentir, au travers de quelques poèmes, cette
qualité el~ cette richesse de la nouvelle poésie en R.D.A.

Notre choix, il faut insister, relève de l’arbitraire. D’autres poètes
pourraient, dans les pages suivantes, s’inscrire avec honneur. Et s’il
fallait donner une vue plus précise de la nouvelle poésie en R.D.A.,
bien des poètes devraient être présents.

Je pense en particulier à Uwe Berger, Rainer Kunze, K. H. Jakobs,
Armen MiJller, Kurt Steiniger, Jo Schulz, Heinz Kah]au, Jens Gerlach.
Nous espérons vous les présenter dans un prochain avenir.

Que les poèmes offerts dans ce numéro soient les roses d’un bouquet
futur   à l’usage de ceux qui s’aiment ), et des autres...

Quant aux épines, eh bien, qu’elles demeurent, puisqu’il n’est pas de
roses sans cette douleur aux doigts.



Walter Werner est né en 1922

Vachdorf. Fils de b/~he-

ron. Termine la guerre en

captivité. 11 doit sa forma-

tion d’écrivain b l’Institut de

Littërature J. R. Becher.

tricoIorc

Salut à toi, coq gaullois.
Secoue l’abime atlantique
de tes plumes.

Trois couleurs, Paris vous aime mieux
que les chansonniers,
le champagne, la C6te d’Azur.

St-Malo envie ses mouettes,
Picasso ses colombes
et Bordeaux, dans le Sud,
porte des odeurs pleins ses cheveux.



à l’ami

Je suis né dans les chansons des paysans,
des paysans, enfouis sous le rideau de pluie des montagnes.

Sous le vol frémissant des oiseaux
ma nostalgie se balançait
comme un papillon.

L’angoisse de la famine sillonnait l’~t~,
l’~t~ silencieux.

Sentinelles de misère, des murailles de brouillard
montaient la garde, une garde longue,
et froide, dans la vallëe.

Et, toujours,
un cristal dans l’orbite cliquetante de l’hiver,
dans la floraison brillante de la neige,
ou une étoile, jaiilissant dan~ le souffle blanc
d’une bouche d’homme.

Bien gardé, tenu au chaud par le sang du c ur
un bOcheron écrivait des mots interdits
Sur le tronc nu des arbres que les charretiers pavoisaient
de petits fanions rouges.

Je suis në dans ces chansons.



Paul Wiens est né en 1922 à
K6nigsberg. Victime, enfant,

du racisme, il se réfugie en
Suisse. Il vit depuis 1947 à

Berlin oh ses activités sont

nombreuses. Ses traductions,
notamment ~lu Français, sont
très appréciées.

testament

Notre testament, qu’ainsi soit notre testament :

Une mémoire, une bonne mémoire,
Une mémoire ardente, une mémoire aigue.

Et tout ce qu’on laissera derrière nous :

Un ëtë de lumiëre et de suc,

un été, ëventé mais tendre,

la for~t profonde, profonde, riches les champs,

les routes et la terre plus larges,
les gens plus chaleureux, plus intelligents,

le corps et la pensëe sans accident,

des poèmes dans les colonnes de publicité,

Chaque maison prise par le feuillage d’amour

tous les enfants joyeux et, en somme,
une petite goutte, une seule petite goutte

d’amertume pour le peuple,

et le bonheur, le bonheur du peuple
aussi étendue que la mer sur la mer.



pour la grande fete : à la table des enfants

C’est là que nous avons le plaisir Te plus pur,
c’est IL que l’eau est douce dans les verres,
Et que les sauces sont onctueuses.

J’ai suffisamment englouti de vins
et d’épices, pendant des années,
et j’ai craché le sang
lorsque nous ëtions nous-mémes des enfants.

La nuit dernière un ami a révé
Il a révé de moi, l’ami assassiné.
Les autres ont souvent pleuré, dans leur ivresse,
mais ils tuaient» avant de réfléchir.

Et s’ils réfléchissaient avant d’assassiner,
c’était d’un esprit sans pitié,
Et leurs joues s’enflammaient
au seul mot d’Occident.

Mais mon ami va boire avec moi,
en silence, à la table oh tout sourit,
Puis nous regarderons ensemble le soleil s’éloigner
et avant d’aller dormir
Nous nous promènerons ensemble
Tout autour de notre monde.



Giinter Kunert est né en 1929
b Berlin. Il est considérë
comme l’un des meilleurs hë-
ritiers de Brecht. Il se consa-
cre entièrement ~ rëeriture.

ce que je préfère

De tout ce qui pousse
Ce que je préfère
Ce sont tes cheveux.

Je ne les donnerai
ni pour du bi~, ni pour du lierre,
ni pour de l’herbe.

Et lorsque ton visage était tout prës du mien
les cieux ressemblaient à des éclats de verre bleu.



monsieur bonne volonté

11 est partout habile celui qui se nomme, avec fierté
Monsieur Bonne Volonté.
Il fait savoir à tous qu’il a de la bonne volonté,
qu’il ne veut rien
que le bien.

Dans l’Inde, où se durcit la famine,
il envoie un paquet de biscottes.
Et celui qui se dressait contre la faim
maintenant qu’il tient le paquet dans ses mains
il ne se bat plus.
Il croit b nouveau au bien
et que tout se réglera avec bonté.

Dans la Chine lointaine, pendant la Révolution,
Monsieur Bonne Volonté demandait aux paysans mis~tables
de ne pas répandre le sang et réclamait
des puissants apeurés un peu de raison.
Mais la raison des oppresseurs exige
un joug oour les op_orimës.

Contre le Socialisme non plus
Monsieur Bonne Volonté n’a rien b objecter.
Il s’en prend seulement à ses représentants
qui, dit-il, en sont venus aux mauvais actes.

Monsieur Bonne Volonté a l’oeil perçant.
Il reconnait aussit6t la bonne volonté des autres.
A l’officier aux cheveux gris,
qui en deux guerres a consommé la population
de plusieurs villes,
qui déjà mesure du regard les fosses futures,
il lui reconnait la bonne volonté
de conquërir la Grande Russie,
sans coups de feu, sans bombes,
sans lance-flammes.



Si toutefois la Grande Russie fait preuve
de bonne volonté et se rend sans combat.

La bonne.volonté de ce Monsieur est inflexible.
Il n’a bes.oin que de catastrophes.
Il n’a be«oin que se mettre dans la peau des autres,
de ceux qu’on porte au marché.

Alors,
devant les monceaux d’ordures,
son chapeau ~ la main demandant du travail,
l’estomac vide et illuminé par les réclames d’un
Cognac d_e renommée mondiale,
Monsieur Bonne Volonté lui-même devient
une créature utile, un homme.



î
Franz Ffihmann est né b Ro-
kytuice en 1922. Son père
ëtait commerçant. Il partici-
pe à la derniëre guerre sur
le front russe. Prisonnier, il
rentre de captivitë en 1949.
Il avait publië en 1938 ses
premiers poëmes. Il reprend
son activité littéraire en 1950.
« Le chemin de Stalingrad »,
l’épopée dont nous publions
un extrait, lui donne une
grande renommée.

le chemin de stalingrad (extraits)

Ce sont les nuits démesurées de l’Ukraine,
le métal chassë du ciel, l’accord magique des étoiles
qui retentit à travers le paysage velouté de l’obscur.
La terre attend, retient son souffle.
Armée d’argent, la nuit commence son rëgne.
C’est le parfum /lpre de la camomille m~re
et la douce chanson à la fontaine.
Un bleu s’élève comme une vapeur des champs,
et la nostalgie d’aimer pour avoir un enfant,
et les contes de fées, et ce timide murmure



0 vous, cieux russes, cieux dëmesurés !
Vous n’étiez pour nous ni beaux, ni terribles.
Les cieux nous poussaient au loin!
Avec le seul vide sur les têtes et le vide à nos pieds
et l’angoisse, le dësarroi, le dësespoir,
Les délires de la nostalgie et de la quête,
les grignotements des rats à minuit
et la poussière...

Les cieux cependant marchent autour du monde des hommes
et avec eux marche la grande nouvelle de Stalingrad,
et le murmure de l’intouchable, la sainte Volga.
Ce murmure est ltl dans les huttes grises
oU des paysans serrent les poings.

Ils maudissent l’Allemagne de la mort.
Ce murmure gronde dans les camps,
dans les cellules des condamnês à mort
et les détenus meurtris lèvent la tête.
Ils prêtent l’oreille et disent : Stalingrad 1
Et les cieux sont par dessus leur tè.te
et ils se tiennent fermes sur la terre de la patrie.
Oh AIlemagne l
Oh notre misérable univers!
Un pied de terre, un souffle d’air
et du temps seul le souvenir d’hier.
Aujourd’hui est un lambeau informe,
pas d’avenir, des débris de pensée, pas d’issue.



Stalingrad ! Stalingrad !
Nous nous.enfonçons dans le maréçage,
nous ne comprenons pas ton cri de délivrance,
Nous avons du sang devant les yeux,
nous ne pouvons voir les constellations,
nous n’avons pas d’Allemagne.
Au creux de notre oreille battent les tambours.
Ils barrent rentrëe aux paroles humaines.
Mais les voix nous entrainent, avec
Stalingrad, avec la Volga, avec les cieux,
Vers l’Allemagne.

Et c’est ainsi qu’en plein hiver
la rose blanche s’épanouit en terre allemande,
Oh quelle prise sur l’avenir, sur l’essence des etres.
Que cette floraison qui perça la glace de la barbarie.
Un cri montait de le jeunesse allemande : « Compatriotes, soldats
allemands, frères, retournez vos fusils, en campagne contre Hitler,
faites la Paix 1 ».

Adaptations Henri Deluy,
d’après des traductions

d’Ans Deluy, Léo Peeters,
et Pierre Pessemesse.



ceogl~m~

antoine hoggart

Antoine Oggart, dont nous sommes fiers d’avoir étë les premiers b
saluer le talent et la prësence, après avoir écrit   Un rez-de-chaussëe
au Paradis   (livre qui fait toujours reculer les éditeurs par sa violen-
ce) nous a confié   La Lettre à Eve  , où sa plume adoucie s’incline
vers une moins lipre revendication, vers une plus ample générositë.
Salué par Jean Cayrol, Antoine Oggart laisse parler ici de source sa
tendresse blessée. D’une sensibilité citadine qui ne connut des saisons
que les changements d’étalages chez les marchands des primeurs,
eahotante, cahotée, brisée, une jeunesse qui ne veut pas être perdue
secoue avec souvenirs et rêves son impatience vertueuse. Un arbre
pousse dans une prairie de machefer. C’est encore un printemps noir,
semblable ~ celui de Miller qui le reconnaltrait son frère.

Au temps oh l’auteur écrivait son livre -- et je me souviendrai du
soir où b la terrasse nocturne d’un café, il me lisait son manuscrit
en chantier -- les murs de la ville se couvraient d’inscriptions et les
boulevards se déchiraient des sifflets des policiers ; il était impossible
d’aimer sans méler à la tendresse les larmes et sans serrer les poings.

O

O
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la lettre a eve (extraits)

...Je me suis assis sur mon pieu. J’ai ouvert les veux pour
mieux voir. J’ai enfoncë mon index dans une oreille en le
secouant pour mieux entendre. On marchait quelque part.
Quelqu’un marchait. C’est vrai qtt’on marchait. Mais où?
Sur la table ? Sur le buffet ? Sur la queue du chat ? Pour-
tant tu n’as pas entendu se fermer la porte du couloir, que
je me disais. Et la porte de la turne, tu ne l’as ouverte h
personne, que je me rassurais. On marchait plus prës et
plus encore. Ça marchaiÇ sur mes tempes, sur ma poitrine.
Dans mon ventre. Partout. Et puis, ça a jailli. J’ai crië :
  Merde I Merde l..   au monde entier. Puis j’ai Densë à
toi. Et qu’il y a la guerre.



Il y a la guerre ; L’espoir - Dieu - Les victoires. Tout est
après les toits. Après l’espace. C’est le temps. Mise /~ mort,
mise au mur, mise au pas, et trois par trois ils marchent,
les soldats. Leurs brodequins soulèvent les routes et font
crier les blés. « En avant !.. » qu’on y gueule.

L’ORDRE. Et sur les ventres en diarrhée et sur les larmes
tombe le brouillard du sang chaud, et la jeunesse tombe
dans la nuit, et la nuit sur le monde.

Les amoureux, deux par deux, tranquilles vont au hasard
des rues, bric à brac de tristesse, les deux promeneuses
entremêlées de soleil... Nom d’un chien ! Pourauoi pas?
Mais j’entends venir les marcheurs aux angoisses de l’au-
be. La mort fait terrasse et on y boit déjà du soldat-soda
avec ou sang grimace. La partie de billard électrique a
commencé de bonne heure ce matin. Chacun cherche sa
boule. Cling ! Rouge. C’est du sang. Cling I Bleu - Vert -
Noir. C’est des yeux. Ils sont partis se joindre aux étoiles.
Zip ! Blanc - Jaune. Merde I des jambes, des bras. C’est
parti pour la chasse et ça peroE sa place. Le vide, locataire
de la tombe, r~’est plus. Les anonymes se partagent le SOU-
venir de la flamme sacrée pour que vienne le temps du
change, celui de la main qui fera « tilt ».

Les veuves zélëes, automatiques, vêtues de noir, se prëci-
pitent en coup de vent au tableau des mairies et s’infor-
ment qu’un tel a pris rendez-vous avec l’Institut des Lan-
gues Mortes.

Puis, je me suis levé, calme, comme drogué. Je ne déses-
péterai plus, je te le jure, tant dans ce lieu tout doit être
plus encore dësespërë que mon propre désespoir. Je ne me
comprends plus. Je dis oui à tout. Je me sens devenu cet
homme devenu pratique, détendu imbécile, comme femme
amoureuse.

Eve ! Ma veuve ! Regarde ton homme. Ton héros. Il se sent
resplendissant de bêtise à s’en étouffer comme un orgueil-
leux et il est prêt, à laisser sous ta peau juste l’indispen-
sable pour te tenir debout et souffrir, c’est-à-dire comme
s’est retrouvé mon chez moi après le passage des huissiers,
Et je t’en foutrai, moi, des feux follets héroïques. Je t’en
branlerai des minutes de silence blennhoragique. Et ça
avec un poing dans la bouche, un doigt dans le cul pour
t’empêcher de rire.

C’est une offense.
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quand ton visage

N~ en 1933. L’un des plus percut«nts p~tes de lan nouvelle gln6r*tion sovilt|qu*.
Les pommes quo nous publions sont extraits d’un recueil r4cent   Un signe de
la mRin   (Ed. La Jeune Gsrde; 1962).
L’A.P. se fëllcite d’avoir pr~entl Evlouchenko, alors qu’il ~a|l presque Inconnu
on Prince, dans s~q nun~ro  onsecr~ h   Cinq po~tu pr*~Sents de la Russie
Sovi6tique  , en mars 1961 (traduction Antolne VItlz).

Quand ton visage se leva
sur ma vie chiffonnée,
je ne vis au commencement
que la pauvreté de mon bien.
Mais il ëclaira d’un jour singulier
les bois, les fleuves et les mers
et me révéla les couleurs du monde
à moi qui ne connaissais rien.
J’ai peur, ah ! j’ai peur que s’achève
cette aurore inattendue,
les découvertes et les larmes et la folie,
mais j’accepte la peur sans combat.
Je sais que cette peur aussi
est l’amour, et je la gAte,
bien que j’y sois malhabile,
de mon propre amour gardien négligent.
La peur m’a pris dans son anneau.
Je sais que ces moments sont courts
et que pour moi s’effaceront les couleurs
au coucher de ton visage.

1960

nos mères s’en vont

Nos mères s’en vont de nous,
nos mères s’en vont doucement,

pendant que nous dormons tranquilles
sur la pointe des pieds,

et rassasiés,
sans nous douter de l’heure atroce.
Nos mères s’en vont de nous, pas tout d’un coup,

tout d’un coup n’est qu’apparence.
Elles s’en vont lentement, êtrangement,
à petits pas pressés sur les degrés de I’~ge.
Une année, on se secoue,

nonm



on leur fête leur anniversaire bruyamment,
mais ce zèle tardif
ne les sauve,
Elles s’en vont, s’en vont,
s’en vont.
Nous tendons nos bras vers elles,

ni nos /imes.

sortis de notre sommeil,
mais nos mains ne touchent que l’air
et dans l’air un mur de verre s’est dressë.
C’est trop tard.

L’heure atroce est arrivèe.
Nous regardons, cachant nos larmes,
nos mères, en colonnes sévêres et calmes,
nos mères qui s’en vont de nous...

1960
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un vent froid

L~onide Pachtchenko a 25 ena II vit pr~ de Tnchkent rot fait partie de In
toute nouvelle g6n~ratlon de po&tes sovi~tiques, Son premier recueil vient de
pareltre :   Le temps des temp~es printeni&ros oe. Nos IK’teurs mit d&jb pu prm~
cire connaissance avec sa poëale l’en dernier, dans notre num4ro 13. (Traduction
Oen|le Mi~ge el Orag~lldzl)

Un vent froid
prit son élan pour sauter dans la ville
Il hurlait comme un loup, tournait

sifflait comme un cosaque
et mitraillait les vitres
d’un autocar routier.

comme un
[derviche,

On y parlait d’un chien,
on y parlait du chien de temps,
et qu’il n’y était pour rien, le chien ;
et on recommençait bien sûr
la vieille légende
sur les criminels dEtat qui naissent
par un temps pareil.

Au tournant de la route



le chauffeur freina brusquement -- un homme la
[traversait.

L’homme était sans manteau, nu-tëte
et marchait lentement, tout recouvert d~ neige.

-- Il est ivre, dit le chauffeur, ça se voit
-- Non, il est amoureux et poète, riposta une fille

dont la mère déclarait : Il s’agit bel et bien d’un
assassin.

-- Un assassin, ai-je répété
et il a, pour le moins, tué tous ses amis
par surprise.
Mais la femme ne plaisantait pas :

-- C’est son amour qu’il a tu~.

la nuit dans 1  tram

La nuit dans le tram. ~ conducteur ~ommei]le.
Une femme en sommeillant berce
sa fillette qui dort en penchant la tëte.
Les tulipes fanées dorment dans la poussière
du plancher,
et, sous un banc dort un bouquet
tout déchiré, tout abîmé,
un pauvre petit bouquet...

Il fait beau, il fait triste aussi.
L’écarlate couleur des tulipes
se mêle au gris de la poussière.

A la portière, un gaillard suce le vent
et d’un mégot allume une autre cigarette,
comme s’il avait peur de perdre le feu..

Des amoureux aux vëtements fripés,
d’un air inquiet se tiennent par la main.
Comme s’ils avaient peur qu’on les sépare...

La nuit dans le tram. Je suis triste.



nuit de mai
4-J
tJ

Au-dessus du hangar les branches à peine enfeuiilées0
du chêne tournent contre la nuit

"~ Allons à la grange, dit-elle
Il n’ose toucher son corsage, dans l’~cluse des luzernes,

,-~ et le chaud courant d’air emporte l’oiseau de leur souffle

Dans le bois, dit-elle

Il écarte avec d’infinies tendresses les feuilles du noisetier... Et
quand il se retourne, elle n’est plus qu’une t~lche de craie et de miel
sur le coquillage des fougëres

nuit de juillet

Le cantonnier dort contre un motif d’herbes jaunes et bleues
enehev~trées. On voit sa main noueuse de terre reposer dans les
luzernes qui tremblent, on voit

Le cheval dans le profil du pré boire délicatement /i l’épaule de
l’homme

Quand, douce mélancolique et brisée, la chanson de Maria monte
le long de la route et flotte un peu, de Maria la faneuse

On se laisse alors bercer. On songe : comme tout est plus facile,
le bonheur



nuit de septembre

La pluie peut doucement ouvrir les routes souterraines,
délier le silence (et toute la nuit s’épuise) couler,
rejoindre le fleuve et le fleuve la mer

La porte de la grange bouge, un bruit de soie froissée,
l’odeur du gaz-off sous l’ëeorce de laquelle un parfum de paille
d’avoine, je t’aime

Et je vais par les voies souteri’aines du sang délier le poème
de tes mains (toute la nuit s’épuise) ouvrir ta robe, rejoindre
le fleuve et le fleuve la mer

Fore~es les portes de l’automne

nuit de novembre

La lune brillant dans l’eau, l’ombre repliée sur l’~rang, le bleu le noir
et le rouge, on sait bien que quelqu’un va mourir d’un caillot
de sang dans la gorge et qu’il est trop tard déjà

On éeoute encor, malgré ce bruit singulier du c ur,
le pas d’un cheval qui remorque l’automne et s’éloigne

On le savait bien : la main se resserre sur la gorge
et l’ombre appuie plus fort. On le savait : mourir,
si peu de temps

Mais ça n’en finit plus



de matinsun ces quatre

~:~ Les portières de l’autobus
Se referment avec fracasq2
Me séparant de toi et du reste du monde

0
""~ Je te «uitte ainsi chaque matingh

Comme si je ne devais jamais te revoir
Ballotté dans l’air trouble
Dans cette vie à tiroirs
Par un vent chaud qui plaque des papiers à mes jambes
Je suis plein encore de ma fatique de la veille
Plein d’une vaisselle de fève
Et de poussiëres

Le jour s’oxyde
Des vieillards poussent leurs chaises
Vers la fraleheur des couloirs
Vers les faïences noires et blanches de la mort.

il n’y a pas de mort naturelle

11 y eut les dents grinçantes de la clé dans la serrure
Les voisins accourus que l’on colla aux murs
Il y eut ce bruit d’eau d’une poitrine qui se vide

Soudainement les ongles noircis
De ma mbre mourante
Et moi
Qui ne craignais plus la mort.
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«poésie et société» georges mounin (p. u. f.)

Ce petit livre est la démonstration pertinente de quelques idées nou-
velles, la brillante exploitation d’une thèse. Le bien qu’il fera sera
souvent compensé par le mal qu’il fait. Il ne pouvait en ~tre autre-
ment.
C’est le livre d’un mondain, peste d’homme qui nie la règle au profit
d’un   Comment? Quoi?   parfaitement séculier. Ce n’est pas le
livre attentif et difficile d’un poète, c’est un rapport, peut-être la
plaidoirie pour une poétique.
Car si la critique habituelle se complait dans la paraphrase et le
gargouillis, Mounin, quant à lui, ne s’occupe que du poème et le
soumet à la pierre de touche de l’état civil :   Vivra? Vivra pas?  
Les hermétiques, les sauvages, .les prophètes ou ceux qui se croient
tels n’y résisteront pas. Il faut donc prendre ce livre comme une
sociologie du fait poétique et non du personnage poétique. Le poète
étant d’un c6té, et la société (laquelle?) de l’autre, c’est entre eux
un va et vient astucieux de chiffres, de statistiques, de citations.
A ce conseil de révision la poésie se dérobe, car il faudrait d’ab.ord
entendre affirmer que le poète parle un langage autre m~me lors-
qu’il utilise les mots du langage courant, que cet autre poétique est
le contrepied d’une aliénation du langage entretenue et systémati-
quement par la nëcessité (capitaliste) d’aliéner et de soumettre
la sensibilité des individus qui constituent la société du XX~ siècle
atomique. La réalité poétique n’a rien à voir avec la réalité conve-
nue, traditionnelle donc mourante.
La réalité poétique est un transit entre cette mort de la société
telle quelle et sa réalité future, c’est par ce p~ché d’omission que
le livre de Mounin, au départ, fait mal.
Quand il écrit ensuite que la poésie ne se porte pas bien, on pour-
rait ajouter, on devrait ajouter à cela que c’est le public qui ne se
porte pas bien (en face de la poésie) et alors les difficultés 
l’expression s’éclaireront d’une plus grande lumiëre. Le poète qui
doit posseder une lucidité plus grande va au-del~ de la sensibilité
convenue. Ce qui dans les faits se traduit ainsi : le poète actuel
ne peut pas ètre entendu par rouvrier actuel, et des deux le plus
malade n’est pas toujours le poète. Parce que, en fait, l’ouvrier, le
petit bourgeois, etc etc dans les conditions de notre société, sont
déterminés comme incapables de sortir du Fordisme, de la T.V. ou
du cycle des loisirs recommandés.
Mounin fera état, plus loin dans son livre de la très large diffusion
des poètes en URSS. mais ce n’est pas parce que la poésie soviéti-
que est plus claire, c’est parce que, à mon sens, le public y est
plus éclairé, moins conditionnê, plus ouvert donc plus libre. Et si le
poëte occidental (peu importe qu’il soit Français, Italien etc, le
phénomène est à peu près général) se retire derrière une formula-
tion obscure, c’est précisément, et bien au-delà d’une défense de
la langue, pour lutter, consciemment ou non, contre l’opacité réelle
du monde actuel.



Ceci dit, ce livre va aider à comprendre la situation poétique dans
les grandes lignes sociales. Il ne propose pas de solutions. Qui pour-
rait en apporter? Maïakowski au slogan n’est pas le poète Maïa-
kowski ; et ce n’était pourtant pas une impasse. Il n’y a de solution
que d’un moment à l’autre, et la brève échéance ne permet pas
l’éclosion d’une  uvre réelle. Je pense que le conflit poète-société
est déj/I évident dans la personne du poète, Mounin délaissant cela
veut sans doute donner au poète droit de réponse, car le portrait
sous-jaeent qu’il en donne est, ou peut passer pour, une mise en
demeure.

Le poète, c’est moi qui souligne, n’est plus seulement celui qui ëerit
des poèmes, il n’est ni Sully Prud’homme, ni P.J. Toulet, et encore
moins Malherbe. Le poète vivant doit prendre en charge le domaine
spirituel (chrétien ou autre) laissé en jachère.

Le poète vivant, que ce soit Artaud, Michaux, Eluard, Char, sert
une cause autre que la cause purement poétique, mais le public
qui l’écoute, avec sa vieille oreille n’est pas prêt à l’entendre.

De ci de là on pourrait relever quelques naïvetés, par exemple :

  Les poètes vivent sur la vieille utopie d’un àge d’or   etc... Selon
lequel, d’après Mounin, les grands tirages et la gloire substantielle
seraient possibles. Pas du tout, il y a aujourd’hui pour la poêsie
un public qui, bien que réduit, tresse un réseau, une école parallèle
où se cherche la vie même. Cet esotérisme, certes empirique ne peut
être nëgligé. C’est un peu comme s’il y avait, sans carte, un parti
poétique clandestin, résistant, précisëment un parti du refus.

Mais pas un parti pris de mystère, ainsi quand Mounin évoque
l’orgueil poëtique et cite chez Mallarmé, qu’il aime, le grotesque des
vers de circonstance, nous ne pouvons que sourire, et Mounin avec
nous, qui sait très bien que Mallarmé s’amusait, se détendait 1/~ et
se moquait merveilleusement, comme autrefois les blasons, les fa-
ceties, les galimatias étaient des jeux po~tiques.

En véritë, ce qui séduit à juste titre dans le livre de Mounin, c’est
la méthode, et cet itinéraire de la recherche qui va de l’école à
l’histoire, et au devenir poëtique, en passant par le public, la criti-
que, l’ëdition.

Il faudrait cependant ajouter un chapitre au paragraphe de la com-
munication, chapitre qui échappe naturellement à Mounin linguiste,
c’est, à écrire, la perspective organique de la communication, et, à
travers cette solution physique (le corps parle) toutes les nuances
apportées par le changement des conditions de vie. C’est dire en
clair que l’Amour n’est plus le même amour, ni le parcours du
paysage la mëme vision, ni le tourisme de la nuit la mëme fête, ni le
temps, soi-même. Tout ceci ëtant de premier chef nourriture poéti-
que.

  Poésie et Société   commence par une étude sur l’école.   Ce
n’est pas vrai non plus que l’enseignement vis à vis de la poésie
soit vicié dans son principe  , ëcrit Mounin, et il rappelle longue-
ment les Instructions officielles de 38, dues à Jean Zay, dont la
plus remarquable était qu’il ne fallait pas construire de leçon de
grammaire ou d~histoire littéraire sur les textes.



C’est bien par ces petites informations que le livre de Mounin est
précieux, par ce souci du vrai dont on lui sait gré. Quel merveilleux
traité, dans ses limites.

En ce qui concerne la poësie à l’école, nous avons vecu ici-.rnëme, il
y a quelques années, une expérience assez significative. C’est en
effet Jean Malrieu qui a suscitë, rassemblé et publié dans   L’Action
Poétique   des poèmes d’enfants où vivaient tout le bonheur et tout
le chagrin du monde; et c’est aussi André Lartigue qui, à travers
la lecture de Rimbaud, fait vivre toute une classe. Mais l’instituteur
changé, que reste-t-il?

Quittant l’ëcole Mounin s’attaque aux éditeurs, son analyse est très
libre, très vraie et sans humeur. Oui, la poësie s’édite, des milliers
de « plaquettes  . S! elle ne se vend pas, elle est néanmoins facile
à publier, et Mounin salue avec l’accent de l’estime, la poignée des
ëditeurs courageux.

Une petite remarque cependant et qui dépasse le compte d’auteur :
Que se passerait-il si un poète apportait, au lieu d’une mince pla-
quette, un ënorme manuscrit poétique, une niade, une Divine Co-
médie .9
Ou bien : Pourquoi la production poétique actuelle revêt-elle cet
aspect fragmentaire court, ouvert à tous les vents ?
Il y a lb, me semble-t-il, de quoi peindre une époque.

  Et si c’était la faute des poètes.9 } ëcrit Mounin un peu plus loin,
  les poëtes n’aiment pas qu’on pose cette question  . Non, Mounin,
les poètes, tout au moins ceux que vous aimez, et ceux que j’a~me,
qui sont, je crois, les mêmes, se posent avant tout cette question,
c’est au sein de cette question qu’ils éerivent leur  uvre, ni plus
bas ni plus haut, et si leur langage est en diffieultë, c’est que dès le
départ ils éprouvent, eux aussi, dans la vie une difficulté essentielle,
impératif qu’aucun jeu poétique ne saurait satisfaire.

On prend beaucoup de plaisir à lire les pages où Mounin fustige
les poèteraux et les critiques. Dans l’insolence sa critique est dr51e,
et d’autant mieux qu’elle est très souvent juste et qu’elle porte.

"On aime aussi lire des phrases comme celle-ci :

« La poésie politique, mëme la meilleure, n’a pas trouvë son point
d’insertion vraie dans la vie du siècle, elle ne parle qu’au petit
nombre  .

Mounin ajoute : c’est peut-être la faute à la technique. Nous avons
vecu un peu cette expérience; les 31 sonnets de Guillevic sont-ils
de la poésie? Mais le Chant Général est un poème. La poésie natio-
nale décrétée en son temps par Aragon ? Non, bien sflr, mais le Roman
Inachevé ?

En dehors des  uvres, il y a l’histoire. Mounin fait encore une ana-
lyse fort pënétrante du rnécënat capitaliste, et il est vrai que le poète
actuel qui veut   changer la vie   n’est pas indépendant, ne peut pas
se sentir libre. Sa résistance, il la partage avec les peintres abstraits,
avec l’architecture nouvelle, avec le mouvement ouvrier, avec la
médecine sociale. C’est bien sûr cette parenté des actions qu’il fau-
drait s’entendre et se faire entendre.



Les deux derniers chapitres sont consacrés à la mort de la poésie et
l’ëternité de la poësie. Plus minutieux encore que les autres, ils
appellent une lecture plus sërieuse. On sent qu’ils ont été éerits
d’enthousiasme.

Ainsi, analysant les formes archaïques de la poésie, Mounin écrit
que ce qui caractérise ces formes c’est leur finalité non-esthétique
et l’accomplissement de cette finalitë par des moyens mnëmo-tech-
niques.

  Ce que nous appelons poésie n’est pas né comme plaisir mais
comme outil. Toute l’histoire de la poésie sera l’histoire des chan-
gements d’usage et de destination de cet outil. »

Ce qui revient à dire, en poussant un peu, que nous ne pouvons
pas utiliser de la même manière les poésies archaïques (magiques,
historiques, didactiques) et la poésie qui s’écrit de nos jours, qui
est une poésie nouvelle, non traditionnelle. Parce que, et l~ je sors
du livre de Mounin, si cette poésie nouvelle est diverse, obscure,
en apparence contradictoire, c’est qu’elle a pris en charge et en
relève précisément ce contenu spirituel (sous une autre forme)
magique, qui ont cessë d’apporter à l’homme de quoi étancher sa
soif et combler son soupçon.

La poésie qui se fait aujourd’hui (disons à partir du Surréalisme
révolutionnaire) a pris pour premier objectif de se renier en tant
qu’esthétique, objet de plaisir, elle a assumé la liquidation des my-
thes et des mystifications, elle a été et demeure un ferment révo-
lutionnaire; elle a apporté les évidences correspondant aux évide~l-
ces politiques et, si nous pouvons aujourd’hui concevoir cette Révo-
lution non seulement comme une prise de pouvoir mais comme un
changement biologique et de la sensibilité, c’est en grande partie
/~ la poésie que nous le devons. Ne serait-ce qu’à travers les monstres
po~tiques qu’ont été Lautréamont, Peret, Artaud ; monstres qui ne
prennent leur caractère ni dans le fantastique ni dans le baroque,
mais plutôt dans une pensée-fiction, annonce ou prophétie d’un
nouveau langage, d’une nouvelle articulation du langage pour des
temps nouveaux qui ne sont plus seulement des temps techniques,
mais déjà des temps organiques, c’est-à-dire participant à notre
vie immédiate.

On suit moins bien les conclusions de Mounin concernant, après
l’analyse des passagcs de la poësie latine à la poésie française, la
séparation entre la poésie chantée par tous, populaire, et la poésie
écrite des   riches » (entendons des classes dominantes). C’est faire
peu de cas, à travers l’imprimerie, de la littérature de colportage,
des almanachs, qui sont la mise en forme d’une source populaire
donc la lecture pour tous et vraisemblablement une communion
poétique au plein sens du terme.

Et nous en arrivons au dernier chapitre : Eternité de la poësie, la
fleuve est plus large, son cours plus calme.



Il y aurait deux sens possibles à ce mot de Poétique, celui de la
forme littéraire, et celui d’un sentiment accroché à tel ou tel objet,
paysage, musique, etc. Une parenté entre les moyens d’expression
entretiendrait ce sens poétique, peut-être uue culture?
Rappelons l’ethymologie du mot Poésie : création; ajoutons que
toute création est évidemment émouvante et dëelanche un proces-
sus émotionnel à son tour créateur : c’est ça   l’Action Poétique ».
C’est à travers les formes qu’opère la   vitamine poétique ,. (l’ex-
pression est de Mounin) C’est ce Paradis Perdu que la vie quotidien-
ne, parce qu’elle est d’un monde incohérent et déséquilibré, nous
empëche de voir, mais que nous retrouvons dans certaines  uvres,
difficiles, dans certaines passions incompréhensibles, dans certains
combats irrationnels.
En bref, dès que nous mettons le pied hors du mensonge historico-
social, dans lequel la pensée occidentale tente de nous enfermer.
Mounin se rassure :
  La poésie ne peut mourir parce qu’elle est liée «’~ la nature des
choses du langage ».

Et si ce langage, véhicule d’une culture qui nous enferme et nous
conditionne, si ce langage était atrophié, mort, aveugle, s’il ne
permettait que de petits exercices de traduction, au lieu d’être
un Grand jeu? S’il n’était que ce que la bicyclette est à l’avion?
Si dans la communication entre les hommes il était devenu plus un
empêchement qu’un véhicule ?

C’est Artaud qui le premier vécut cette hypothèse, et on sait jus-
qu’à quel éclatement cela le mena.
C’est sans doute ainsi que peut mourir la poésie, mais parce qu’elle
aura voulu cette mort, ce suicide, au profit précisément de cette
poésie faite par tous, annoncée par Rimbaud.
Ce livre se ferme sur une interrogation; elle n’est pas douloureu-
se, mais claire. On doit reconnaitre ici beaucoup de talent autour
de beaucoup d’intelligence. Rien du fait poétique n’est laissé dans
l’ombre, et la démystification va jusqu’à l’archarnement.

On souhaiterait que cette procédure soit renforcée d’une défense de
la poésie vivante à partir d’une anthologie; mais c’est sans doute
la matière d’un autre ouvrage.

On ne peut reprocher à Mounin de ne pas   en être », on ne peut
lui reprocher de servir la poésie en missionnaire et non en officiant.
On peut regretter qu’il n’ait abordé le sujet sous l’angle intérieur,
par exemple de quel secours est la poésie moderne pour cet homme
social; ce prêtre ouvrier, ce militant syndicaliste, cette midinette.
le médecin fatigué, ce collégien ou son frère ainé militaire en
AIgérie ?

On ne regrette pas les interlignes où Mounin liquide la crétinisa-
tion poétique, celle des auteurs et celle des critiques.
Mais, et ce sera mon dernier propos, on aimerait que Mounin aln’le
les hérétiques, les sauvages, les tënëbreax, il saurait leur faire jmu.



pour saluer achille

Les po&tes les plus tapageurs ne sont
pas les plus euthentiques.   Faites, mon
Dieu, dit Reverdy, |e sois un po~que
te Inconnu oe.
Achille Cbavle appartient k cette Ilgn~
de justes et de discrets qui honorent leQ.)

"~ p(xlsle, chez lul tout a 6t4 pay~. Depuis
son adheslon on 1930 eu Sumlellsme en
pussent per son engagement dans les
Brigades Intarnetlonules lors de Je guer.
re d’Espagne, |usqu’k lu r4slstance mail.
tanll contre Je nizlsrne.
A la tare d’une vingtaine de re¢uells ou
de plaquettes, dont le diffusion est bl-
les trop rlser~4e, Chevle offre l’exem.
pie d’un humanlsmepariait dans le
qu&te dialectique de Il vlrlt6, damer-
che seule susceptible de rqhoudre les
entlnomles.
On  onnais le po~me polv&’ls4. Il feu-
drllt parler ici des polmes earbonlsdls
do¢It la ChlJr s4l recroqueville, boucle lu
b~ le, se resserre en 6vldence, trans-
parence, ~rneut par son d4te¢hemont, son
humeur, son humour noir. ¢hevde, sous
une apparence Keptique, detacl~le, S~aC-
corde k le grande espérance commune,
intègre son destin eu rythme de l’lm-
manence. Un Reverdy marxiste ?
Alnsl:

Dieu cherchait ce soir-lb
une dernière fois

se r~incarner
exactement
dans une brouette de Juste solaire

(catalogue du seul)

Ainsi :
Je reste Identique
b la flSche du peau rouge
de mon enfance
Quant b ma carte de visite
ie l’ai perdue
il y a bien longtemps
dans un Immense champ de blë

ou bien :
La véritë dtait en nous
l’impondérable v6ritë
qu’un chiffonnier du d4tsespoir
prit la peine de le recueillir
entre des mains de solitude

(les traces de l’Intelligible)

chavée

ou blen encore :
Il me semble que je suis Immobile
que jamais
je n’ai commis le moindre geste
que le n’ai pas bougë depuis mille
ans
que je suis une stalagmlte
qui ne grandit que par ses larmes
dans la grotte du haut mystbre.

(Entre Tigre et Puce)
Dans son demi« recueil paru aux /dl.
tions du Dally Bull ,   L ’El~~hent
blanc », soue une forme dlalogule, le
moraliste nous offre lu somme d’une
exp~r|ence d’une vie consecrêe k l’hu-
menlsme : mis&re et grendur de la
condition humaine. Apparition de l’hom-
me dans sa station non de  ."uclfll,
rnels de dëpoullH.
-- Maitre, on m’a dit que vous avez

le go~t du malheur et l’on me  ~
conseille votre enseignement.

-- Mais, mon enfant, je n’ai jamais rien
~’ent~ pour vous emp~cher de rejoin-
dre le troupeau des gens heureux.

--Martre, les gens heureux me parais-
sent derlsoires I..

--Enfant, ils sont peut-être moins dé-
rlsolres que tu ne Hmagines, ils ne
font peut-6tre que semblant d’&tre
heureux.

Est-ce donc un balancement entre le
cktsespolr et l’ennui ?
--... Diogène, quand (la vërltë) sort

d.J puits ou de la messe en feu, la
plupart ne voit que sa nuditë et cet-
te nuditë égare leur Jugement.

--Achille, où veux-tu me conduire?
-- Diog~ne, quand la v6rltë sort du

puits OU de l’o¢ëan bleu, elSe a froid
et tu dois 6tre assez riche, ass~ 
desintëress8 pour te couvrir de ton
propre manteau d’hermine.

Et c’est bien Il l’ussentlole ne repr~ent
sous forme nouvelle que l’4tar~lle ques.
tion.

Nous partTons po~me
Vous me le dltes
me l’assurez,
Voulez-vous m’accorder du pa~n
du vin
du fromage de chèvre
et verre confiance d’homme ?

Nous n’avons, Achllle Chevie, d’autre
joie.



gaston puel
  Ouvertement Je vouei mon c¢lur le

°~ terre grive et sou~rente, et, souventj
r’~ dans lu nuit sacrée, Je lui promis de

l’aimer fidëlement, jusqu’/t Iii mort, avec
son lourd fardeau de fetalitd et de ne
jamais mépriser ses énlgmes. Ainsi je me

 ~ IiJl ~l elle d’un lien mortel.  
Cette citation, en exergue, de H~51derlin,
donne son éclairage eux poêmes que pu-
blie G. Puel chez Corti (D’un llen mor-
tel ).
Il s’agit I~ de l’Argument au Requiom,

travers les mouvements de l’&me dilu-
vienne, sem eJlJes, irbres, trensgeren¢e
de la mer, l’absent, d’un seul chant,
d’une seule voix qui unissent en gerbe
création et destruction. Une tresse blan-
che et noire retient dans leur chgte et
dans leur gloire les choses salsies dans
leur 6quilibre, dans leur secret.
Ce lien mortel, c’est le regard de la
tendresse depouillëe sur la face int’-
rieurs, l’essence des choses.
« Ce n’est pas ce jardin ab méme l’air
se terre ni ce cJoltre. NI le ru]ne, mo-
numentale armure ni le soc de granit
dans les rues ouvriires 0 temps des
gisements, des nuages et des llgendes

c’est las gr~e
cendre et sable

sueur de l’lime, l’êterne|le emmurëe...
Puel passe alnsi b travers les thèmes de
sa promenade solitaire et sans r~verie
les transcende, et d’une démarche ascé-
t;que, les d~nude, les projette justement
dans cette nuit h51derllnienne, cherchant

signes, interrogeant oracle,, traquant se-
cret, sur les pas de l’absence.
  Dans i’itro que le temps ravage ou
ravine, le poète trace des signes ore¢u-
!~1~-- ~’~;ne nativité. Se pensée est ail-
leurs. =on ime est ~ la mer, son vise-
ge est adieu.  

Tout arrive, mil~ la mort, dit-il ail-
leurs. Sans savoir 6tre disciples d’Hera-
otite qui, devant la mouvance des che-.
ses ne les nommaient plus, mais sim-
plement les désTgna]ent, les messagers
du deuil ont même Ici perdu visage.
« Rien qu’une bouche de bronze et des
poInge pour frapper.  

Les arbres réduits h leurs blasons, la
mer à un seul galet ne retiennent que
leur essence. C’est le monde d’un ëctaJr
saisi dans son Iternitë.
Les poèmes de Puel ont atteint ici une
perfection déchirante. Ils s’ouvrent sur
un monde paclfië d’une angoisse, sur
un univers familier mais total Où cha-
que objet rëv~le de toute beauté le vrai
visage dciair~.
  Ce vieillard eu visage de paille, ce
bronze d’air rose sur la boupps d’un
chine," ces tourterelles qui e]ourent le
soir ce sont signet,, mais point le livre.
Est-ce" donc vrai ?

Ce lien mortel, cette connaissance ,~
~’échelle humaine les confond justement,
les embrasse. Dans ce mouvement dou-
ble de respect et d’offrande, Puel lui-
mëme s’est llvrd, s’est deHvré.

passant par paris
Pour fëter son transfert au 2, rue de Bucl, Paris 6¢, La   Librairie du Globe  
(Edltlons de Mos¢ou),   reçu l’Icrivein soviltique Constent]n Simonov« qui
signa, entourd de nombreuses personnalités, son livre   Les Vivants et les
Morts s, 6dation Jullierd.
Quelques |oure plus tard, la librairie du Globe organisait une rencontre d’~n:ri-
va~ns franco-soviëdques, qui r~un]armit d’une part Aterov~ Gamine, l’auteur
d’   Alitil s’en ve dans les montagnes  , Semteu¢hkine, Babaïevsky, auquel nous
(L-tons « Le chevalier il l’Itoile d’or  , Berlozke, et, d’autre part N. Serreute,
A.-M. de Vilaine, T. Tzare, Ph. Soupsuh, V. Pozner, C. Roy, E. Roblès, G. Se-"
rla, Guillevic etc...
Poursuivant leurs manifestations culturelles, le 21 novembre la romen¢ilre Ga-
lina Nikoleïeva irait Invitde k signer ses deux ouvrages   L’lnginieur Bikhlrev  
et « Le moisson   (Editeure Français Réunis).
Véritable centre de diffusion de la culture sovlltlque en France, la |ibreirio du
Globe offre ~ ses  lients tous les ouvrages, revues et journaux des pays de l’Est.
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Voilb une p(~sle qui s’est refusëe 
  plonger au fond du gouffre... Au fond
oe l’inconnu pour trouver du nouveau »,

0.) Au vin de l’assassln de Baudelaire, au
baschlch et aux paradis art[ficiels cor-
respond la   capa santa   brandie /b la
fin des banquets, le   solelh, paire dal

f-I vin baudesc », le soleil, p&re du vin
.~~,~ d’allégresse d’Antonln Perbosc.
Ch

Dans ces conditions, on conçoit que
jusqu’è présent la poésie occitane n’ait
pas eu droit de clté dans les hautes
sphères littéreTres parisiennes. Ce n’était
qu’un divertissement désuet de provin.
ciaux. Tout ce monde trivial, adonnd aux
travaux et aux jours quotidiens au-des-
sous de la Loire, s’exprimait dans une
langue inintelligible, trop peu deslncar-
n~e, trop sage, trop rustique. A ce com-
pte [è, l’inc¢rnpréhension atteignait des
sommets. L’hermétisme ne sera qu’une
vertu le ~our où Mallarm6 lui donnera
la  onsécration en français. Répudi&e
parce que trop peu vdnéneuse, Ignorde
comme luxuriante verbale et chimie de
l’intellect, la lyrique d’oc ne rentrait
dans aucune des cat&gorTes en honneur
dans le monde parisien où se font et
ddfont les réputations. C’était le triom-
phe incontestè de Vaugelas, de Boileau.
La lyrique d’oc   aux Saumalze futurs
ne préparaient pas des tortures   : elle
était discréditée sous le nom de   pa-
tois ». Qui n’est pas le langage des
courtisens du grand siè le. Un exotisme,
intérieur, qui ne valaft mème pas celui
de P~erre Loti.

Aussi faut-il saluer bien haut l’antho-
logie de la pa~sTe contemporaine d’An-
drée-Paule Lafont, aussi faut-il rendre
grèce è Aragon qui, dans sa préface,
n’a pas hésiter ~* s’en prendre è ce bon-
homme ridicule, grammairien aux idées
profonde;ment antisclentlflques et bor-
nées, dent l’influence est encore para-
dexalement si forte en France aujour-
d’hui, è ce Vaugelas des femmes savan-
tes et autres lieu  mal ratais dont
  l’aca(:tëmisme voudrait reléguer sans
compte du gdnie le chant d’un bon
tiers des Français aux proportions du
folklore, leur langue è un patoTs qui
d~cline.  

a.p. lafont : "anthologie occitane"
préface d’aragon Ce. f. r.)

L’anthologie occitane vient k son heu-
re. L’heure effroyable où l’on commen-
ce ~ oublier Mallarmè et Beudelalre, où
la po~sTe, parente pauvre, se voTt dé.
laissée au profit de sp&:ulations roma-
nesques complexes et reflétant   la r~a-
lit~ dans sa cornp/exité =.
Une époque, toutes proportions gerdées,
comme celle qui vit la ddsagr&gatlon
splendide de l’univers mlstrallen, ver=
1900. D’où Andrée-Paule Lafont fait par.
tir son anthelogle moderne.
Car quoique soumise aux lois gën~rales
de la vie culturelle française, cette poë-
aie du versant ensoleillé se meut sur-
tout dans cet univers mlstralien,   cet
univers intellectuel et poëtique, m&[6 du
meilleur et du pire, mais si original,
où les 6crivalns de la gënèration de
1900, tous félibres, ont dëcoup~ le mon-
de de leur inspiration... Un univers pro.
prement occitan ».
A ce compte là, on mesure Phebilité
vraTment dlaboHque d’Andrëe-Paule La-
font dans le choix des aTeux. L’empire
du soleil perd sa capitale : la Proven-
ce en idées et son empereur absolu :
Fr&:léric MTstral.
Un Gascon, Michel Camelat et l’ëpop&e
à coup de dents et de montagnes venge-
fesses, un Limousin Jean*Baptiste Ch~-
zé, délicieux poète quT   chante l’évi-
dence », une Bigourdane au cri patrio-
tique occitan et aux gros sabots pas.
seistes Philadelphe de Garde, un Lan-
guedocien albigé~ste aux contours très
peu mistraliens, Antonln Perbos¢, un
Provençal apoHtique, diplomate et poè-
te, Marius André et enfin un artiste en
qui se rejoignent la tradition réaliste
marseillaise et les recherches occitanis-
tes les plus hardis, Valère Bernard.
Elle omet è iuste titre un autre proven-
çal, Joseph d’Arbaud, dent les titres de
gloire sont ailleurs, dans te roman et
aont elle r~sume Iïdëologie d’une for-
mule Japidalre qui pourrait bien être
ceJle du Félibr]ge tout entier :   Pa-
trie et désert ».
Tout ceci donne naissance au mouve-
ment occitan proprement dit, qui se ré-
pand des Atpes aux Pyrenées et se deli-
vre du joug mistraHen.



En deux chapitres   Cantilène », titre
d’une  uvre de Jeen-$6hestTenPons et
  Terroir Nouveau   (Terralre nou, de
Jorgi Reboul) sont groupes par g~nêra-
tion les poètes d’entre guerre oÙ est
perceptible d’une part le  ~slr de re-
fuser les naTvetës fGHibr~ennes, de l’au-
tre celui de s’dgaler i Val6ry, ~ la tra-
dition heutalne de la poësie rarefl6e.
En fait   Lo raconte mai caler, mai en-
chusclat de paraulas », la fable la plus
secrète, la plus ivre de paroles« comme
dit Pierre Rouquette. Mais aussi la PO~
sie la plus Imm~ltate, la moins ~labo-
rëe, comme par exemple celle du Cas.
con Fernand Barrue :   Lo temps quSes
esquiçat, baste que slaaquem dus », le
temps est bien usê, H suffit que nous
Soyons deux ».
En m6me temps que [’extraordinaire en-
racTnement dans la culture occltane de
Ren6 Nelli, qui projette dans le monde
contemporain la grande leçon ¢lass|que
du Xlle siècle occitan   où l’art est
oublië tant lY est s0r ».

Je ne pense pas que l’on puisse mettre
en question la quasl-totallt6 des analy-
ses d’Andr6e-Paule Lafont. C’est bien une
des muraH[es I= laquelle on se heurte :
rien ~ redire, rien t ajouter. Tout au
plus à paraphraser. Ev~~~mment au fur
et ~ mesure qu’on approche des temps
modernes, trop modernes, tout se gR-
te ; il manque souvent le recul nêcessai-
re, il manque l’impartlalit6, H manque
le iugement de valeur.
  A la raja deu temps », ~ la rigueur
du temps, comme le dit fortement Max
Allier. Cette rigueur, ce n»est pas seu-
[ement le bruit des bottes allemandes,
le froufroutement des armes thermonu-
cl~aires, l’amour ëternellement en ques-
tlon sous le ciel de l’AIg~rle et (Je Mer-
seille, c’est encore la sttuation peu com-
mune de I’~cHva~n d’o(:   dins l’en(Joli-
ble que monta   au milieu de la mar&e
montante française.
Aussi un des thèmes principaux est-H
constltu~ par cette Occltenle mythique
et desincarn~e, vëriteble patrie spirituel-
le à la H~lderlin.
Tout naturellement, le chant sqnflèchlt
vers   ~o ma[ de la terre -- es pro
d’une boria d’arroInas o d’un pastre per-
dut al mitan dal tropel per me fa[re
plorar seï,s que sache perqu6 -- il me
suffit d’un mas ruinë ou d’un berger
perdu au milieu du troupeau pour ma
faire pleurer sens reFson (Yves Rouquet-

te], I’~tat endo]ori de la  lenga nos-
te qu’en sonada patès   (Christlan Ra-
pin), le baroque n6o-cathare (Je Denis
Sauret, l’envie d’engloutir le monde, de
l’ordonner selon un int&rieur Irrëductl.
ble, le classicisme moderne de Robert
Lafont et l’amour fou.
  Partout au}ourd’hul d¢late un discours
plus libre », nous confie Andrêe-Paule
Lafont au terme d’une incursion dans
le vif. Ce discours est tellement libre
que les reprësentents autorls6s de la
Provence stricte, les f~llbres b la rime
si riche n’y figurent .pas, certains, une
infime mlnor~t~, perce qu’Ils ont pous.
së l’absurditë, l’outrecuidance, la I~tlse
jusqu’& refuser, d’autres, plus nonlbi%-ux,
parce qu’ils sont bons ~ br01er, & met-
tre eu musera, parce que c’est le vlde
complet, la vacultë.
Parmi les at~sents de marque, le Gas-
con Bernard Menclet, qui pour des rai*
sons obscures de prestige et de d|ver.
gences quelconq.Jes n’a pas voulu se des-
sa;s[r d’un extrait ou deux d’ACCIDENTS,
une des  uvres les plus terribles de
I’après-guerre.

Si la chronologie, pour  lere le recueil,
a fmpos6 Je plus jeune Jean Larza¢, qui,
sëminariste ne s’évade pas de th~mes
peu d{aboliques, très esHmables d’ail-
leurs, pour rëpondre ~ Baudela~re, pour
donner ~ la poësle d’oc aux yeux des
  Zoïles et des arlstarques paris;ens,
comme disent encore les fëlibres sur-
vivants» c’est par   cette fiole de lauda-
num   moderne,   ma terrTble et vieil*
le amie   la guerre, les ëgerements du
cataclysme qu’il aurait fallu terminer
l’anthologle : Io ]ornau es un apocalip-
si ; nou cents felagas tuats   Il cada-
vres di pichon sordats e Ii caronhes que
traucan te lutz (le journal est une apo-
ca]ypse, neuf cents felJaghes tuds et les
cadavres des petits soldats et les cher-
niers qui trouent la lumière).
Ce qui n’est que parenthèse chez Serge
Bec devient chez Menciet enivrement,
terrible ënivrement ; Ios far= de te DCA,
colomnas,[os cercles de coite aqul en-
haut, las crotz tindantas de hàr   au
miel getl Ios landèrs, Ios engranatges,
Ios caps, que geti Ios caps, las gase-
tas» que venl, que geti au vent [as gese-
tas, Ios mHas d’anethe e d’astres, Ios
trucs, los petatrucs d’aneths, de crooE°
d’astres   d’astradas, que match[, arbre
de venas, de nervis au miel de colomnas
de DCA; I... les proiecteurs de DCA,



colonnes, nuëes de cuivre, 16 haut« les
croix qui tintent, croix en fer et parmi
eux Je ]ette des chenets, les engrenages,
les tétes, je jette les t&tes, les jour-
naux, je vends, je jette eu vent les Jour*
naux, les milliers d’anneaux et d’astres,
les chocs, les entrecho¢s d’anneaux, de

croix, d’astres et de constellatlons, Je
marche, arbre de veines, de nerfs, par-
mi les colonnes de DCA et la cathddeale
s’éventre comme un abtme et les hos-
t]es montent, montent entre les projec-
teurs et les roses de vitrail tournent
comme des engrenages et mes pas sont
des crTs d’horloger, l’ombre de mes
doigts compose dans le ciel un bouquet.
Qui prétendrait après ce]e, après cette

belle anthologie sans cesse /L  ompléter

que la poésie occitane n’est pas   sa-
Ionf~hig », n’est pas admissTble dans les
hauts salons littéralres?

Aragon donne le coup de patte final en
évoquant les   Lettres de noblesse de
la langue d’~:.., dont il est Impossible
de dëposséder le fleuve français qui

n’est ni Seine ni Garonne ni Rh~e ni
Lolre, mais }a convergence du chant à ce
promontoire d’Europe où Dente et H~I-
derlin, PoutchkTne et Keats marient leurs
échos lointains aux voix proches, fai-
sant un seul écho avec Nervel et Re*
cine des patoTs de Florence, de TubJn-
guen, de la Tamise et de la Neva ».

journees de rencontre 1963

Les prochaines journées de rencontre A.P. se dérouleront le premier

week-end de septembre 1963.

Dès à présent retenez cette date. Mettez-vous en rapport avec nous.



naissance d’une nation

Nous assistons avec la reperution de
  L’Aube dissout les monstres », collec-
tion que dirige de Tunis, Pierre-Jean
Oswald, aux prëmices d’une rëconci[la-
tion f ranco-maghrëbienne.

¢1
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AinsT, une nouvelle fois, le racisme re-
cule ; de nombreux peètes français, les
jeunes surtout, qui ont subi la guerre
d’Algèrie avec le c ur du refus, frater-
nisent aujourd’hui avec les po~tes algë-
tiens, qui se sont P~vél6s durant ces
dix dern;ères années.

Le   Toujours de la Patrie   de Nordi-
ne Tidafl est une chronique ~pique de la
révolution algërlenne ; du pauple.l~l, de
sa lutte, de l’apprentlssage de sa dl-
gnitè, de ses feintes, car II faut blen
mettre un masque devant l’ennemi, fai-
re la ~te, je pense ici & ces terribles
pc~mes   La bonne »,   Le cireur », et
tant d’autres qui traduisant le caractère
algïrTen; b travers le vocubulalre fran-
çais nous assistons è ~a naissance de la
po&sie arabe, è la longue phrase un peu
chantante que viennent couper parfois
les prières aux combattants, les vceux.

Naissance de la po&s[e, naissance du na-
tionalisme le plus dur, recherche des
caractères ethniques, de l’art, des tra-
ditions. Le découpage du recueil est
d’ailleurs significatif ; d’abord la ter-
re,   Terre première », les ëlëments, le
vent du dësert, l’animal, l’Instrument
musical (la flGte) arabe, par excellence ;
puis dans une seconde partie le peuple ;
pris tel qu’il est, asservi, patient, mi-
sérable, mais toujours debout, Troisiè-
me et quatrième partie, le rëveil du peu-
pie, enfin sa rëvolte et le plein chant
de la rëvoiution et cette dmunëration de
villes dechir~es sur lesquelles le poète
impose sa paix.

Un peuple en lutte se m6rite et quel
chemin pour l’intellectuel algdrlen par-
fo~s coup& de ses ¢ompatriotes par sa
situation en France; lb je parle plus
Sl~Cialement pour HenrT Krëa dont l’ad-
mirable   Théltre Algérien   fait suite
b la poësle et debouche lui aussi sui" la
révolution. TheStre poétique t r a ç a n t
adroitement un parallèle entre l’histolre

des Iégions romaines combattant les nu-
mides sur le sol africain au Ilème siè*
oie, l’oppresslon française (j’allais dire
de ces dernières ann6es alors qu’elle
n’a jamais cessé) et les tremblements
de terre qui ne sont que les symboles
de forces en mouvements, de conscien-
ces écartelëes ; par exemple le persan.
nage du vieux, dans le   Seisrne », di-
sant au soldat français :   Nous n’avol~
Jamais pu vous mépriser.  

Un semblable ëcho se retrouve dans les
mots qu’Aragon place dans la bouche
d’un partisan français lors de ]’occu-
pation nazie :   Je meurssans haine
en mol pour le peuple allemand.  

Par dessus le temps et les frontières les
hommes des maquTs se r6pondent. A la
violence qui opprime doit rëpondre la
violence qui lil~re. Plus que quiconque,
le po~te, de par sa condition m6me,
do~t y participer.

Conscience d’un peuple qui ne?t, aussi,
que cette poësie de la nëgritude; la
seule passion de Tchicaya O TamsT étant
de réclamer le droit d*ètre congolais et
l’on entend dans ses poèmes [es ~chos
des èmeutes de Léopoldville. Tëmoigna-
ge d’hommes à mi-chemin entre le tam-
tare et la tél~vision, mais rësolus b
s’affranchir :   C’est Jur& demain je
serai pur - autrefois je ~|Hmls devant
des estivante - tous fils è papa ou  o-
Ionialistes.  
Le tout exprim~ pathètiquement dans
une abondance d’images d’ab le surr6a-
lisme n’est pas exclu ; Cësaire bien sur+
mais moins littèraire, plus maladroit
aussi, et plus direct.
  Demain je serai pur - avec des ailes
d’oiseau dans ma voix bleue - pour
chanter W erry B|ues   k une 6meute de
chiens - moi leur cur4e !  
Ce n’est pas par hasard que |’al em-
ptoyë Te mot de path6tique ; le temps,
les mots me manquent pour  lëmontrer
que cette r(~olte debouche sur la priê-
re d’un homme qui se cherche une fol.
« Christ je hmis tes chr~tiens . Je cra-
che sur te joie   d’avo|r & droite k glu-
che - les femmes des bourgeo|s, se
Une certaine gratuitè parfois nous g~ne,



répondre h l’appel du poète.
  Ne terdez pas . Je peux 6tre utile *
J’ai d6jè refllt mes ongles   res6 ma
rite - je suis propre devant la nuit. =

on sent l’image forgée de toutes pièces,
mais ensuite le rythme reprend, II faut
parcourir ce   Congo-Oc~an   dont par-
le dans la préface L6opold 5enghor, et

26 poètes de langue espagnole

Les pektes de langue espagnole ont en
commun richesse du langage et perler
populaire si difficile ~ concilier en pe4-
sic. Il est vrai que l’homme de la rue
perle comme Lorce, et le rlclte sans le
 onnlftre.
Le tome II des   Profils pmltlqm des
pays latine., malgr6 se minceur et son
aspect de plaquette k bon merch4, Sp~u-
pe dix.sept poktes d’Andrlque du Sud
et neuf pmbtes espagnols. Aucun n’est
Inint~~~sent, six d’entra eux n14rltent
qu’on leur accorde plus de place ; c’est
peu un seul pekme. De Peble Nerude un
lourd texte, semblable è un distant, ou
une racine, un mlnerul :
  Il y a quelque chose.., r~p~tant son
chiffre, son signal identique. Comme on
note que les p;erres ont touch6 le
temps. Dans sa fine matière I1 y a une
odeur d’Sge ».
De Celaya, un seul texte aussi. C.uleya
l’humble, le digne : sans remède, Es-
pagnol.
A souligner aussi Ileana Esplnel (Eque-

teur), C6sar Vall*jo (Nrou), dont 
faudrait citer le po&me tout entier :
La colère qui transforme ; Manuel Men-

tero (Espagnol), enfin si proche de mol,
de nous, puisque un de Set recuulls  
pour titre   Acte po~tique oe, le po&te
 olomblen Dermen Parde Gercle :

  Il y a quelque chose dans la pénom-
bre, quelque chose sans voix qui essaie
de sortir de ses ab;mes sans c ur, pour
parier... Quelque chose qui est plus seul
que l’homrne et qui n’a pas pu perler,
depuis ses solitudes sans c ur.  
Ainsi br01ent doucement sous boisseau,
les secrets. C’est le don du pobte de
nous les ruleVlr.

On voudrait que cette plaquette s’ller-
gisse eaux dirnenslcms d’un panorama de
le Ilttèretura et de la p~sle de lan-
~e espagnole. Le prlcieux travail de
H. de Les¢oEt, se démarche tou|ours ra-
nouvelde, mlrltent mieux que ce mince
recueil presque anonyme qu’enluldlssent
de mauvlim illustrotlons (Carzou mis
è part0 mais que felt-ll lb ?).

ERRATA -- Deux coquilles sont è corriger dans les poèmes inëdlts de Pierre Morhange (no 18) 
page 29, au Heu de

lire

Page 33, au lieu de

Hre

Et je les quette

Et je les guette

Je m’en fous de S6nèque et de 5aint-Exupery

Je m’en fous de S6nèque et Salnt-Exupery



corneille : un lyrisme sans cri
dans la peinture d’aujourd’hui

Le peintre Corneille (de son nom complet Corneille Guillaume Beverloo), est nd à LTège (Bel.

gique), en 1922, de parents n~erlandais. Il a vecu & Amsterdan jusqu’en 1950. IJ s’installe alors

A Paris où il se fixe dëfinltivement. Il fut, en 1948, co-fondeteur des groupes   Reflex   et

  Cobra ». On retiendra un jour la cr~atlon de ce dernier groupe comme un des faits saillants

de la vle culturelle de la deuxi/~me partie du siècle. A partir de 1950, les expositions, perficu-

ri~res ou avec d’autres peintres, de Corneille, se multiplient. Divers prix, d’importance Tnter-

nationale, ont mis en avant une  uvre dont on se p~aTt, ]ci et là, à souligner [es qualités.

En 1950, lorsque je me trouvai pour ~a première fois face aux  uvres des membres néerlandais

du groupe   Cobra », en particulier celles de Corneille, Karel Appel et Constant, j’eus le méme

mouvement qu’& Ja lecture des poèmes de Lucebert, Jan G. Elburg, Hugo Claus, Remco Cern-

part, Gerrlt Kouwenaar et d’autres poètes du groupe   Exp6rimenta[   nëerlandeis, partie pre-

nante« è J’~poque, de l’ensemble   Cobra   : je fus profond6rnent frapp6 per la vigueur, la sen-

t~ en fin de compte, le sens percutant d’une conception directe de l’art, au dynamisme fait

d’ëmot[on et de sentiments décapés. Le grand message des cr~ateurs de   Cobra   demeurera,

è mon sens, Iïntervention entre le 5urrëalisme, l’Express~onnisme et l’Abstraction d’un art de

Je matière vivante, avec la densité des Flamands, le goOt de l’anecdote significative, du fantas-

tique social, de la sensualité, de l’appétit, des circuits ouverts aux variations, aux germtnations

de toutes sortes et de tous niveaux. Avec, en plus, et c’est rare dans J’art d’après-guerre,

l’abondance de le joie de vivre.

En ce qui concerne Corneille, son  uvre se situe au carrefour du réal]sme énergique de PExpres-

sTonisme, d~s prestiges cohérents de l’Ecole de Paris et d’une sensibil[të aux formes hëritées

d’une certaine abstraction, sans ponc[fs.



Il convient d’insister, dès l’abord, sur le contexte gén6ral. Sans être maniaque de la aëographie,

ê plus forte raison de la géographie psychologique, ni de l’histor~cisrne arithrn6tique, il est
êvident que Corneille n~erlandeis, Corneille, homme de nos jours, ne saurait être è l’ëcart

de la condition humaine. La situation du créateur après la dernière guerre, le désarrol, l’angoEsse

è l’espoir mêlée, la poussée de f~êvre imaglnatlve, la violence des uns sur la violence des au*

tres, et les causes de la vlolence, et le droit è l’aventure individuelle dans le cadre des struc-

tures historiques, climat et événements, sont une toile de fond qul ne peut ~tre ignor6e.

Avec Corneille Je sujet de [’ uvre, comment pourrait-il ne pas y en avoir, même si ce n’est

qu’un trait Fmprimé, ne se concentre jamais sur un quelconque aspect rudimentaire de la réaifté

extërieure. Le sujet, ce sont les titres qui le précisent et ils n’ont rien d’arbitraire :   L’homme-

Oiseau »,   Les fruits de la mer »,   La Grande Terre »,   La mer sauvage »,   Delta ». Nous

nous y retrouvons. Aucune  uvre n’est moins sliencieuse, plus habttée, et par tous. Son Insolite

n’est pas une vue de l’esprlt mais un aspect mème de matière. Ce que nous découvrons dans

ses toHes, ses dessins, ses gravures, n’est pas seulement affaire d’imagination individuelle :

un jeu terrible nous conquiert et c’est une inscription ~ l’argile sur un visage bouleversé par

les roues de la terre, dont nous sommes.

Les sujets, les thèmes s’entrecrolsent et se mêlent avec un plaisir ëvldent. Vols d’oiseaux, vëgë-

taux ëta[s et profonds, viHes et cratères, saisons en chai’ne et qui donnent comme un goOt

capiteux à fa bouche. Des plantat[ons de signes construisent un monde k la fois dë¢hlquetë et

reconduit jusqu’à sa verdeur prochaine. Une masse aux méandres accus&s vibre d’une intense

coulée intërieure. Les contrastes s’ëpeulent et la tendresse soutient la violence avec une pro]l-

fëration de formes. Le répertoire de ces formes est lui-même directement hérité de la nature :

éponges, boules, circonvolution, le végétal, le minéral, le champ, la terre dominent le rëseau

que tend l’~motion.

Sa vision n’est pas une rupture des cadres naturels. EJJe porte ëvocatlon, mise è Jour, des

soubassements et de la nature et de J’homme.

Elle est faite de signes qui composent le fond d’une ]nterprêtation personnelle, s[n(lul]ère, de

la vie. Un tyrisme forgé d’élëments recréës à partir du déchirement de I’êpoque, de l’évolution

de Ja peinture et de données personnelles évidentes. Données personnelles : la gentillesse sans
mièvrerie, la délicatesse« un cStê élégiaque qui dépouille le lyrisme sans lui faire perdre de sa

tension.



Ce langage b demi secret, la secret de l’inconnu et du mouvement, demeure lisible, presque

traduisible. Les points de repère ne manquent pas, qui permettent le retour aux élëments pri-

mordiaux, ~ l’expérience de la nature et de la main.

C’est une peinture tournée vers les racines de la terre, une peinture d’espace, pourtant, mais

faite de planètes.

Le lyrisme de Corneille me semble envoutant en ceci qu’il est rarement un lyrisme du cri, du

brusque Jaillissement, de Pëclatement. C’est un lyrisme qui ne va pas b découvert vers I’~lo-

tion. Il est comme velouté, calfeutrë, retournè sur lui-re~me. Il ne vous arrache pas, il vous

enveloppe. Et c’est pour le bonheur qu’il vous r~ne au c ur de son domaine.

promesse

animateur : j. c. valin
barrer - barbezieux
charente

dernier numéro p~ru: hommage à miguel hernandez



livre
d’or
des
chants
populaires
allemands
harmonisés par DORUMSGAARD

Der Jfiger aus Kurpfalz -- So viel Stern’ am Himmel stehen -- Bald
gras ich am Neckar -- O Tannenbaum -- Drunten im Unterland --
Suse, lewe Suse -- Es fiel ein Reif in der Frtihlingsnacht -- Erlaube
mir, fein’s M~dchen -- Spinn, spinn meine liebe Tochter -- Da droben
auf jenem Berge -- In stiUer Nacht -- Wenn ich ein V6glein w~r --
Im Wald und auf der Heide -- Mein M~idel hat einen Rosenmund --
Schwesterlein -- Liebchen, ade -- Gute Nacht -- l:einsliebchen --
Muss i denn -- Im Wald bel der Amsel -- Du, du liegst mit im Herzen
-- Dort in den Weiden steht ein Haus -- Steh’ ich in finstrer Mitter-
nacht -- Ich weiss mir’n Maidlein -- V6gelen im Tannenwald -- Da
unten im Thale -- Och Mod’r, ich well en Ding han.

Irène JOACHIM, soprano -- Duncan ROBERTSON, tënor
Ame DORUMSGAARD, baryton

Orchestre sous la direction de Robert CORNMAN

LDX-A -- 8282 ( 30 cm)



MITTELDEUTSCHER
Edition des jeunes auteurs

VERLAG

R. KUNZEMais le rossignol
déborde de joie
108 pages pleine toile - 3,5-DM

Reiner Kunze est un auteur Iyrique’à part, qui n’imite pas les rythmes
du folklore mais qui les recrée à sa façon. Il sait enrichir ses textes
naïfs avec un brio surprenant, presque intellectuel et nous offre à
chaque page d’élégantes figures de ballet. Ses poésies enfantines et
ses fables, ses cantates de Noël et sa Cantate à Arno-Hoz se lisent
avec une émotion et un plaisir croissants.

G. MAURER

Dreistrophenkalender
112 pages, pleine toile - 10,-DM

L’auteur assiste au déroulement de l’année, d’un printemps à l’autre.
Il chante la beauté de l’humanité. Dans ses poésies se marient un
sens fantaisiste de la joie et un sentiment nouveau de l’existence.
Elles respirent toutes l’esprit de l’homme socialiste, qui devient maltre
de la nature avec toutes ses richesses. Elles pétillent de malice et
d’humour et témoignent de la joie qu’il y a d’~tre un homme sain et
heureux. Suivant de três près les intentions de l’auteur Werner Klemke
a illustré et enrichi agréablement cet ouvrage.

Nouvelles
éditions
IuPiques

CIBULKA
Arioso
96 pages, pleine toile, iii. - 2,80-DM

CZECHOWSKI
L’après midi
d’un couple d’amoureux
environ 96 pages, pleine toile, ill. - 3,50-DM

$. I,



UWE BERGER
  Hiitten am Strom

Poésies - 160 pages - Pleine toile - 6 DM
Les poésies d’Uwe Berger correspondent naturelle-
ment aux réalités et aspirations matérielles et spi-
rituelles de notre vie quotidienne. Son lyrisme est
ce que le lyrisme devrait toujours être : une expres-
sion tout à fait personnelle.

FRANZ FIJHMANN
  Die Richtung der Miirchen

Poésies - 174 pages - Pleine toile - 6,90 DM
Fiihmann est de ceux qui se mettent à l’avant pour
porter aide à ceux qui souffrent. Comme poète il
s’efforce donc, à tout mmnent, de a faire lever le
jour de ceux qui vivent ». Oui, ses vers nous mon-
trent vraiment comment dominer le passé et « conti-
nuer son chemin par dessus les tombes » vers ce qui
est la vie de l’être.

GUNTER KUNERT
  Das Kreuzbrave Liederbuch

Chansons - Série 54, avec illustrations de l’auteur et
notes de Kurt Schwaen.
64 pages - présentation pleines pages - 1,95 DM
Parmi les jeunes poètes, peu savent montrer comme
Giinter Kunert une telle maîtrise des diverses for-
mes de l’expression lyrique. Son nouveau recueil
montre par maints exemples co~nment les belles
formes anciennes peuvent s’appliquer aux nouveaux
thèmes de notre époque en se rattachant à l’esprit
de la ballade et du folklore. Ces poésies se caracté-
risent par leur sens de la dialectique, la concision
du verbe et la puissance de la forme.

Toutes commandes sont reçues par : Deutscher
Buch Export und Import, LEIPZIG C 1, Lenin-
strasse 16 ou AUFBAU VERLAG, BERLIN W8 -
Franzosische Strasse 32 ,..



Vous ëtes ¢ordialement invités au

REVEILLOH IHTERHATIOHAL
DE LA

SAIHT-SYLVESTRE A BUDAPEST
Soupers avec spécialités hongroises, dans les restaurants les plus
sélects, les guinguettes et les auberges de la capitale.

 Bals internationaux.
 Une atmosphère de folle gaité ! Une ambiance inoubliable 1

Pour tous renseignements
IBUSZ, M.F. MAJOR, 10, rue Pasquier - Paris

TéL Anjou 01-02
et à votre Agence de Voyages habituelle

m. L

LEÇONS DE PIANO, SOLFEGE, HARMONIE

GERARD MEUNIER
Soliste de la Radiodiffusion et des grands Concerts Parisiens

Membre de la Sociëtë des Auteurs et Compositeurs

Secrétaire Général du Concours
Artistique de Paris

Juré aux Concours Supérieurs L. Bellan

Professeur au Conservatoire Municipal d’Aubervilliers
6, bd Voltaire -- Paris



chorus
7, rue darcet - paris (179

la revue politique qui donne le plus de place à la poésie
no 1: visages et masques de la presse

poèmes guy bellay - g. l. godeau

no 2-3: le fascisme en france
poèmes de pierre morhange
jeune poésie française : gabriel cousin

N° 4: entretien avec charles tillon
jeune poésie française: andrée barret

PRIIK71
"

I 24x36
appareil photo

 La commande universelle synchronisëe avec le diaphragme
automatique règle d’elle-même la pose, le diaphragme et la mise
au point.

 Un sélecteur de motifs à six catégories de sujets couvre toutes les
possibilités de prises de vues.

 Le transport du film et l’armement de l’objectif sont également
automatiques.

 L’objectif est le remarquable MEYER DOMITON
 Le viseur large, brillant et très clair dêlimite une image très nette
 PRAKTI vous oïfre en outre un rembobinage aisé, un compteur

d’images automatique, la synchronisation flash et un déclencheur
à c~ble.

 Le boitier moderne, en couleurs, fait ressortir lui aussi le caractère
nouveau de cet appareil.

VEB KAMERA UND KINOWERKE DRESDEN
En vente chez votre photographe habituel



jcan fcrrat

 ~r.~ Jean Ferr t, jeune |uteur - compositeur
- Interpr6te, obtint l’année derniire le

O Grand Prix de l’Acad6mie du Disque
français et le Prix Froncis Clrco paul

w.~ un 33 tours (1), qui comprenait entN
autres les excellentes chansons   Pl’~ld~

~d) rlco Gsrcle Luron a,   J’entends, j’en.
tends   (sur un Ix)~tme d’Aragon) 
  Paris Gavroche ».
C’est dire si nous attendions son se-
cond disque avec impatience et... Ip-
pr6hension.
Ca disque vient de sortir (2) avec huit
chansons nouvelles dues k la collabora.
tion de G. Coulanges, M. Senlis et
C. Del6cluse.
Huit chansons de valeur im~ge]e, disons-
le tout de suite, maigri   Mes amours  
et   Les Nomedes  , dignes de celles
pr6«Idemment cit~~s.
  Le Polonais e serait intltresslnte si
l’on n’y sentait planer sans cesse le
fent6me de « M. Wll]lam   de Lêo Fer.
r6 et   Les Noctambules » ne nous fait
Pis oublier   Les Peumês du petit mi-
tin   de J, Brel.
il y   certainement un Ces Jean Fer-
rat comme il y eut un cas Georges

Brassons. Les chansons quql |fractionne
le plus n’ont pas du tout march~  om-
mercielement, tandis que celles r6cla-
m6es par le grand public sont celles qui
Jïntëressent le moins, exception faite
pour   Mem~~ne ..
Cet auteur se voit donc partagé d’une
part entre le d~]r d’6crlre des chan-
sens directement esslmilebles par la
grand public -- mais ~hambres -- et
d’autres peuvent rêsister eu temps et
eux modes telles   Le Flamenco de Pe-
ris »,   Actuelités  ,   Sanguine Jolie
fruit », pour n’en ¢|ter qua quelques
unes de ces vingt dernlkres annles, dont
l’accueil fut très r6serv~.
Comment  oncIHer les deux ? Je ne sou-
rai Je dire,.. Bresuna et Fart6 y sont
parvenus maintenant ; pourquoi pas Jean
Ferret ?
(1) 33 tours Decca 123991 Standard.
(2) 33 tours Decca 124018 St nd rd.
N.B. Jean Ferret organisa récemment
avec J. Brai et quelques amis un co-
mit~ devant veiller à la sauvegarde de
la bonne chanson. Il est n~.cessaire, je
crois, de pr~.ciser Hmportence d’un tel
groupement.

dans num6ro
Nous tenons k remercier nos  mis Denlse Mlkge et Antolne Vltsz, dont
le collaboration r~gull&re est le gage d’un contact permanent avec la
nouvelle po6sle soviétique.

Henri Ponces est un jaune pub*te de 25 ans, qui vit avec sa famille prlrs
de Genlsslet. Nous avons ckljk publl6 de sas po&mes et salu4 son recueil
  L’oiseleur   (Chemhellend Icliteur). po~te du bonheur, d’un bonheur
grew mais sOr, Henri ponces nous apporte une voix qu’il faut retenir,
qui se retient.
Pierre Guldi participe depuis plusieurs enndes au trxveil de VA.P. Il  
24 ans et deux recuells de pommes publi6s. Il est laborentln ~ Marseille.

Guy Millktre, Jeune critique de musique parisien, Inaugure une chrenl.
que qu’il tiendra dans chaque num4ro.

Notre depositaire pour la rlgion parisienne, va prendra la direction de
le chronique   Passent per Paris   pour laquelle il fera oppal ~ plu-
sieurs de nos amis de la capitale.



comment ne pas croire au monde
  tant que tu es, Yougoslavle ?   Ainsi,.fmi
un vers nous toucho-t-II parfois et fait
qu’autour de nous, rien n’est plus Ia-
rail J’en porte quelques uns en moi,CJ

~- confondent souvent les nomsde leurs
~l oeuteurs« Je tout ne forment qu’une ino-cJ.~.q nyme ballade. Mais les p(~tes ne se ca.

chant-ils las derrl~re leurs poire:es ; le
rnel[leur moyen de parler d’eux 6tant
de les citer comme on parlerJit de la
Vie courante.
Les premières belledes d’Ondre Lyso*
htrsky (Pommes choisis, ndxpt~s par
Pierre Garnier   Seghors), s’811vimmt
en 1930 pour fostlger le rnls~~re et l’In-
justice. Le pseudonyme du poète dissi-
mule le nom d’un paysan r~oltd, tnd en
1715 ; Ondr esr et Iii Lyso-Hore, Je pius
haute mntqne des Beskides, plus
connue sous le nom fermmx de Mont-
Chauve.
C’est, ~migrê en Russie, que le pcAte
tchécoslovaque vit grandir sa renomm6e.
Se la&sle dolt peu de choses h NezveU,
son compatriote, ses po~rnes sont très
descrlptlfs, teint~s d’humaniarne« qu’ils
soient I:K~lntll SOciaux, franchement ml-

litents, ou p~mes d’amour et de na-
ture.

Dans an prl~fece eu recueil, Pierre Ger-
nier ne fait qu’~moncer certains ponclfs,
qu’il êvoque l’hurneniste ou les rapports
du pc~te et de la nature. S’Il nous de.
mande de ne pas nous 1;tonner que des
poèmes i d’amour et de nature   aient
6t6 ~crits larellelernent é des Pa~mes
militants, durant le guerre ; c’est parce
qu’une   per~tuelle attente   interdit
au poêle de se   compromettre ..   Le
libert6 du poète consistent i itre l’escla-
ve de le po~slelll  

Une certaine confusion rëgne dans cette
préface, dont le deuxième sertie expli-
que mieux cependant le r61e de I.yso-
harsky dans le po6sle de le nature. S’Il
me fallait choisir entre tous ces po~rnes,
je dlrel comme le Pa~e, lancl~ sur les
flammes de sa mélancolie :

  J’ai cherch~ la r~ponse i mille ques-
tions. Je n’en ai trouv~ qu’une : marc5
Les amis ? Tant m’ont trahL Mais cha-
cun d’eux é an moi mis ~ nu des forces
neuves !

0G

dix sonates de beethoven
BEETHOVEN : Les dix sonates pour piano et violon. Davld Oistrekh, violon et
Lev Oborin, piano.
5 disques 33 t. 30 cm -- Chant du Monde -- LDX A 8 301/5 -- Mono et at~rëo.
Parellèlement ê ce/le de la musique exfste une autre ëvolution : celle de l’inter-
prétation.
Au contact de la musique contemporaine, très dépouillëe et très pf~.clse en son
essence (A. Webern, en particulier) une nouvelle gén~raHon d’interprètes a prls
conscience du contenu intempore~ des  uvres et ne tient plus compta d’une
idée   de mode   situant plus précis~ment l’oeuvre dans ~e cadre de son ëpoque
(comme le faisait un cë[~bre plan[ste allemand pour Dabussy).
Qui ne sourit aujourd’hui en ëcoutant les interprétations   expresslves   des
concertos brandebourgeo[s de Bath par A. Cortot, chef d’orchestre au début
1930 ?
Par d’autres approches que celles de la musique s6rielle dont ils semblent peu
famHiers, D. O[strakh et I Oborin sont parvenus ~ la mEme esthëtlque de
i’interprétatlon avec un sens, une ~nspiration presque rnag|que de la mus]calitë
(étant donn~ son essence même, il leur est arr[vë de manquer de cette inspira-
tion : témoin une médiocre sonate de Franck).
Ce n’est pas ~e ~eethoven romantique, ëchevelë quïls nous présentent -- c’est
Beethoven, le précurseur de tous les modernes --.
Sans la moindre concession ni la moindre facillt6 (et il serait si facile d’en
faire dans ces sonates), avec un archer dur et arrachant, un rnef~/e]]leux piano
sans effets mais ~0ercutant, Ois~rakh et Oborln donnent de ces dix sonates
(quel chef d’oeuvre que la lOème), une version d~fin;tive.



alluvions

8 poêtes 1

andré liberati 2

jo guglielmi

jean perret 4

robert lafont 5

yves broussard 6

oiiven sten 7

franck venaille 8

andrée barret 9

pierre guidi 10

jean tudrani 11

gérald neveu 12

hommage à maurice audin

le c ur secret

au jour le jour

le temps du blasphême

pausa cerdana

du jour au lendemain

comment se dénaturer

journal de bord

l’effort

stricte vérité

quatorze poëmes en 1 acte

les 7 commandements

un titre 1,50 nf - abonnement 5 titres 5 nf - 10 titres 10 nf

Chaque plaquette est tirie & 400 exemplaires qui constituent 1’4dltlon originale. A partir du

no 12, 2Q exemplaires de tire sont numërot~s et slgmh par le poète lorsque cela est possible.

CET OBLIQUE RAYON, poènm de Gireld Neveu, avec des |ithogr|phles originales d’Ambroglanl,

Louis Pont, Michel R|ffl~~ll, Pierre Vitali et Jacques Winsberg. 15 NF.

GERALD NEVEU, poèmes dans un montage de kan Moelr]ex et Jean Todreni. 3 NF.

ON N’EN FINIT JAMAIS, po/t¢nes et proses de Pierre Guet-y, textes de prdsentatlon : Gabriel Cou-

sin, Henri Deluy, Jo Gugllelmi. Illustration Odile Savejols-Carle. 6 NF.



action poétique

fondateur gërald neveu

L’Action Poétique groupe des poètes et écri-
vains de différentes tendances artistioues, phi.
Iosophiques et politiques. Un commun amour
de l’homme, une m~.me con[iance dans sa
destinée les animent. Elle se place sous le signe
qui rassemble, qui al~livre. Elle s’adresse à
vous, comme à tous les poètes, aux alnés et
aux jeunes, à tous leurs amis.

Elle a besoin de vous, de votre soutien actif.
Les conditions actuelles sont telles, aue les
poètes ne peuvent se faire entendre s’ils ne
sont pas aidés.

REDACTION :

Henri Oeluy, r~dacteur en chef ; AnclHle Barrot,

Serge Bac, Gabr]el Cousin, Jo Guglleiml, Andrl

Libérati, Jean Malrieu, Ol|vml Sien.

Secrétariat : Yves Brousssrd, Pierre Guldl, Ray-

mond Jardin.

Administrateurs : Jean hvajols, Raynmnd Didler.

Conseiller technique : ~ Kletser.

avec l’aide de : Charles Dobzinskl, François

Keral, Jean Paroi, Jacques Roubaud, Domlnique

SIvar, Jean Todrani, Antoine Vitezw J. J. Viton,

Youri, Pierre-Jean Oswald.

DEPOSITAIRE officiel pour la r6g;on parisienne

Guy JANNIN, S D, rue de Poissy, St~ins -- Seine.

DEPOTS :
On troevt les nos d’ A.P. et d’   )Jlwlom s 
Au soleil dans le tire, T0, rue de Vaugirard,

Paris (6e)
Librairie Racine, ~, rue Racine, Paris (6c)
Le Livre Ouvert, 2~, rue du Calvaire, Hantes
Le Minotaure, rue des Beaux-Arts, Paris (6e)
Librairie Besrn, 60, r,..e Monsieur-le-Prince,

Paris (6e)

Joie de Lire, 40, rue Saint.Séverin, ParTs (Se)

La Renaissance, Cours d’E.-d’Orves, Marseiile
Librairie Paul Eluerd, rue St-Bazile, Marsellle
La Renalssance, rue Pargaminière, Toulouse
Librairie Vargniaud, rue Gambette, Poltlers
Au Font traverS, rue de Ie Huchette, Paris (Se)
Librairie des Alpes. 1, rue Casim[r P~rfer,

Grenoble
Prlsm*s, bd St-Germain, Per~s (6e)

L’Ana d’or, rue de i’A~guiJlerle, Montpe]l]er

SERVICE PUGLICITE : C~të Dubo]s Gérant responsable : Henri Deluy, 21, bd Gs-

B~i. H. 8 . E~c. 37 - Aubervilllers - Seïne riel -- Marseille (4~)




